
[image: Image de couverture]



  Kayvion Lewis

  [image: Thieves’ Gambit]

  1. Voler à tout perdre

  Traduit de l’anglais (États-Unis)

    par Aurélien d’Almeida

  [image: Pocket Jeunesse]




  Sommaire

  Couverture

  Titre

  Chapitre 1

  Chapitre 2

  Chapitre 3

  Chapitre 4

  Chapitre 5

  Chapitre 6

  Chapitre 7

  Chapitre 8

  Chapitre 9

  Chapitre 10

  Chapitre 11

  Chapitre 12

  Chapitre 13

  Chapitre 14

  Chapitre 15

  Chapitre 16

  Chapitre 17

  Chapitre 18

  Chapitre 19

  Chapitre 20

  Chapitre 21

  Chapitre 22

  Chapitre 23

  Chapitre 24

  Chapitre 25

  Chapitre 26

  Chapitre 27

  Chapitre 28

  Chapitre 29

  Chapitre 30

  Chapitre 31

  Chapitre 32

  Chapitre 33

  Chapitre 34

  Chapitre 35

  Chapitre 36

  Chapitre 37

  Chapitre 38

  Chapitre 39

  Chapitre 40

  Chapitre 41

  Chapitre 42

  Chapitre 43

  Chapitre 44

  Chapitre 45

  Chapitre 46

  Chapitre 47

  Copyright



Chapitre 1
Un Quest ne doit faire confiance à personne. Sauf à un autre Quest.
Donc, quand un Quest (en l’occurrence Maman Quest) me demanda de me contorsionner comme un rouleau de réglisse pour entrer dans un buffet si exigu qu’il serait illégal d’en faire une niche à chihuahua, je lui fis confiance. Elle avait forcément une bonne raison de m’infliger une chose pareille. En tout cas, ce que je m’apprêtais à voler en valait sûrement la peine.
Une personne normale n’aurait plus senti ses jambes depuis longtemps. Il fallait croire que les séances intenses d’assouplissements imposées par Maman n’étaient pas si inutiles que ça.
Cela faisait près de trois heures que j’étais coincée là, dans une aile perdue du manoir, à scroller sur mon faux compte Insta. Ces derniers mois, j’étais devenue tellement accro aux profils dédiés à la vie sur les campus que je ne regardais même plus de séries coréennes sur Netflix.
Je dus arrêter à minuit ; il ne me restait plus que vingt pour cent de batterie. Maman l’avait pourtant précisé : je ne devais pas utiliser mon téléphone sans raison. Si je ratais son texto, j’étais foutue. Alors je me contentai de me tapoter la cuisse du bout de mes doigts gantés. Soudain, mon écran s’alluma. Une notification.
À : Rosalyn Quest, invitation au Trophée

Ce n’était pas le message de Maman. Un e-mail ? Enfin une réponse de l’un des stages de gym auxquels j’avais postulé ? Ou du club de pom-pom girls ? Quelques jours plus tôt, au milieu de la nuit, j’avais écrit à tout un tas de facs pour tenter d’intégrer les cursus qu’elles proposaient pendant l’été. Ces derniers temps, je me sentais plus seule que jamais, et la perspective de passer plusieurs semaines dans l’effervescence d’un campus avec d’autres ados de mon âge m’avait semblé très alléchante. Mais les responsables ne s’étaient peut-être pas laissé berner par les relevés de notes bidon que j’avais bidouillés fiévreusement.
Alors que j’allais ouvrir le message pour en savoir plus, une nouvelle notification apparut. Cette fois, c’était Maman. À croire qu’elle me donnait une tape virtuelle sur la main pour me détourner de cette distraction.
À toi de jouer.
L’e-mail attendrait.
J’entrouvris le buffet en prenant soin de soulever légèrement la porte pour empêcher les charnières de grincer. Un truc tout bête, que j’avais appris avant même d’être en âge d’écrire mon prénom. Je risquai un œil à l’extérieur.
Le couloir était désert. D’après les repérages de Maman, il n’y avait jamais personne dans cette partie du manoir ; l’équipe de domestiques qu’elle avait infiltrée passait le plus clair de son temps à astiquer les vases des appartements privés situés dans l’autre aile du bâtiment. Cette zone était la moins surveillée.
Je passai comme une ombre devant des chambres aux lits à baldaquin faits au carré, aux bibliothèques épurées et aux tables de nuit nues. Le silence absolu avait quelque chose d’inquiétant, mais j’étais habituée aux maisons désertes. Il m’aurait suffi de fermer les yeux quelques secondes pour me croire chez moi, à Andros.
Grâce aux plans que j’avais mémorisés, je pus rejoindre un salon au premier étage, où une commode recouverte de cadres photo attira mon attention. Dans les autres pièces, il n’y avait rien de si… personnel.
J’attrapai l’un des cadres. Un groupe d’étudiants posaient en souriant sur les marches d’un bâtiment de brique rouge. En bas du cliché, quelqu’un avait ajouté d’une écriture soignée : Première année.
Des souvenirs. Des amis. Voler cette photo ne m’aurait rien donné de tout ça. Si je voulais mettre la main sur ces trésors, je devrais aller les conquérir. Loin de chez moi. Loin de Maman.
Un bruit presque imperceptible me mit en alerte.
Je reposai le cadre avant de plonger derrière un canapé. Accroupie dans le noir, je déroulai mon arme favorite. La tribu Quest se méfie des pistolets ; pas assez discrets. Maman ne sort jamais sans son couteau, et elle m’a raconté que Mamie avait autrefois une collection de seringues remplies de sédatifs ultra-rapides qu’elle maniait avec autant de dextérité qu’un chef étoilé son moulin à poivre.
Comme je n’étais pas à l’aise à l’idée de transpercer qui que ce soit avec un poignard ou une aiguille, j’avais opté pour un bracelet météore. Les longues chaînettes d’acier qui le composent s’enroulent très facilement autour de mon poignet, et la lourde bille de métal à peine plus grosse qu’une cerise suspendue à leur extrémité se loge à la perfection sur la bague magnétique glissée à mon majeur. Contrairement à une lame, cette arme passe sans encombre les contrôles de sécurité et, entre mes mains, elle est tout aussi efficace qu’un couteau. Moins létale, certes.
Le bruit de pas s’approchait.
Pas de gardiens, tu parles.
Au lieu de projeter les chaînettes autour du cou de l’intrus, j’étouffai un rire. Une adorable chatte venait de bondir sur le dossier du canapé. C’était une siamoise couleur sable, qui avait l’air d’avoir enfoui son museau et ses pattes dans de la cendre. Elle me contempla de ses yeux bleu électrique avant de sauter sur le tapis pour se frotter contre mes jambes en ronronnant.
Je remis mon bracelet en place, puis je grattouillai la chatte entre les oreilles. Elle miaula et se roula sur le dos. Je venais de lui offrir son meilleur moment du mois.
Quand j’étais petite et que Maman s’absentait pour une mission au long cours, je passais des heures à regarder des vidéos sur l’adoption d’animaux de compagnie. À l’époque, je n’avais pas encore saisi qu’il fallait s’appeler Quest pour mettre un pied chez nous, et que cette règle s’appliquait aussi à nos amies les bêtes.
Avec leur beauté, les chats siamois ont beaucoup de succès, mais ils supportent mal la solitude. Or, sans distraction, ils ne vivent pas très longtemps. Quelque chose me disait que le propriétaire de cette demeure isolée n’avait pas pensé à donner un compagnon à son félin.
Lorsque je me remis en mouvement, la chatte m’accompagna en remuant la queue avec entrain. Je dus la repousser. Elle était certes très mignonne, mais mon plan ne prévoyait pas d’acolyte à moustaches. Je partis en courant. Ce couloir était séparé du suivant par une double porte. Je m’y engouffrai et la refermai devant la truffe de la siamoise. Elle détala, non sans lâcher un petit miaulement à vous briser le cœur.
J’attendis un instant avant de rouvrir la porte, au cas où des vigiles auraient patrouillé par ici et remarqué un changement.
Grâce à la carte que j’avais apprise par cœur, je pus atteindre une pièce aux rideaux grands ouverts. Le ciel étoilé du Kenya éclairait délicatement les lieux. Des meubles de choix. Un élégant papier peint. Un lit dans lequel personne n’avait jamais dormi. Encore une chambre de fantômes.
Un vase était posé sur la table de nuit.
Porcelaine de la période Qianlong, vers 1740. Valeur estimée : aucune importance. Seule comptait la somme offerte par notre client pour transférer l’objet de la collection de son rival à la sienne. Une semaine plus tôt, cette pièce historique était encore exposée dans les appartements privés, de l’autre côté du manoir.
Jusqu’à ce que Maman se fasse engager comme domestique.
Elle avait décrété qu’il s’agirait d’une « mission puzzle ». Jour après jour, elle avait fait entrer des fragments d’une copie du vase, qu’elle avait ensuite assemblés. Pour quelqu’un d’aussi talentueux que ma mère, remplacer l’original par sa réplique était un jeu d’enfant. Malheureusement, le propriétaire se méfiait des voleurs (et on ne saurait lui donner tort). Tous les employés étaient fouillés chaque soir avant leur départ. Maman était donc en mesure de déplacer le vase au sein du manoir, mais il lui était impossible de sortir avec.
Ça, c’était mon rôle.
Je tirai la valise que Maman avait glissée sous le lit. Elle était garnie d’un tissu molletonné conçu pour absorber les chocs. Conseil de pro : si vous n’avez pas la solution pour voler un objet sans l’abîmer, inutile de tenter votre chance.
Lorsque je soulevai le vase, quelque chose roula à l’intérieur. Je le retournai ; un bracelet en diamants tomba dans ma main. Je levai les yeux au ciel. Maman possédait tellement de bracelets comme celui-ci que, si l’envie lui prenait de les porter tous en même temps, on la verrait depuis Mars. Quand je lui demandais pourquoi elle en avait tant, elle se contentait de répondre : « Et pourquoi pas ? »
Un pointeur laser était coincé dans un angle de la valise. Je le braquai sur le détecteur de mouvement accroché à côté de la fenêtre. Ce qui est amusant, avec ces capteurs, c’est que la plupart d’entre eux peuvent être mis hors d’état de nuire grâce à n’importe quel laser acheté cinq dollars sur Amazon. Comme ils ne peuvent repérer les mouvements que si quelque chose interrompt le faisceau qu’ils émettent, il me suffisait de le berner en pointant mon laser sur le capteur jusqu’à ce que je sois sortie de la pièce. Les solutions les plus simples sont souvent les meilleures. S’ils avaient condamné la fenêtre avec des clous, j’aurais déjà eu plus de mal. Un petit peu plus de mal.
Façon Spider-Girl, je passai de l’autre côté en un clin d’œil. La valise coincée entre mes cuisses, j’étais sur le point de refermer la fenêtre quand une silhouette fit irruption dans la pièce. Une silhouette qui mourait d’envie de sortir.
La siamoise bondit avant d’atterrir sur la pelouse tout en souplesse. Je pouvais m’estimer heureuse d’avoir toujours le laser pointé sur le détecteur, sinon j’aurais été dans de beaux draps.
La chatte se mit à miauler sans interruption pour m’implorer de venir jouer avec elle. Elle avait de la suite dans les idées.
Après avoir fermé la fenêtre, je dus escalader un mur de brique pour atteindre la caméra mobile dirigée sur la pelouse. Dans moins de dix secondes, elle allait se tourner vers moi. Pas le temps de faire dans la dentelle. J’arrachai le plus épais des câbles traversant le mur. La caméra s’immobilisa ; elle ne bougerait plus tant que personne ne viendrait la réparer. Ce qui, je l’espérais, ne se produirait que longtemps après mon départ.
La siamoise miaulait toujours à s’en décrocher la mâchoire.
— D’accord, j’arrive.
Je parlais aux chats, maintenant. De toute façon, on ne risquait pas de m’entendre : Maman avait relevé le numéro de série de toutes les caméras pour vérifier leurs caractéristiques techniques ; celle-ci n’enregistrait que l’image.
Je sautai à terre puis ramassai la valise. La chatte se remit à se frotter contre mes jambes. Comment résister ? Quand je l’attrapai avec mon bras libre, elle se blottit contre ma poitrine.
Je me précipitai en direction des grosses tondeuses à gazon automatiques alignées dans l’attente de leur tournée matinale. L’espace de rangement de cent vingt centimètres sur soixante situé sous le siège, juste au-dessus du moteur et tout contre les sacs d’engrais, serait mon palace pour les prochaines heures.
Je jetai un coup d’œil à l’horizon, où les hautes herbes et les arbres de la savane se découpaient sur le ciel moucheté d’étoiles. C’était dans ces moments-là que je comprenais pourquoi ma famille exerçait cette profession de globe-trotteur depuis trois générations.
Mais il n’était pas seulement question de nuits étoilées et d’air frais.
— Tu ne peux pas m’accompagner et tu le sais très bien. (La chatte fit un drôle de petit bruit quand je la caressai à la base de la queue.) Au moins, il y a une jolie vue, de chez toi, non ?
Elle miaula. Peut-être que je perdais la boule, mais on aurait vraiment dit que cela signifiait : « Tu te fous de moi ? » en langage félin. Je la reposai, puis je sortis les sacs d’engrais avant de me glisser dans le compartiment, la valise pressée contre moi. Il flottait une odeur d’essence et de moisi, là-dedans. Mais j’allais devoir faire avec. Si Maman avait été là, elle m’aurait conseillé de penser à mon futur ordinateur. Aux rajouts capillaires à cinq cents dollars que j’allais pouvoir m’offrir. Aux baskets sur mesure que seules Tatie et elle me verraient porter.
Je remis l’engrais à sa place, mais la chatte se faufila à travers un minuscule espace entre deux des sacs. Elle s’allongea sur la valise, sans cesser de miauler et de ronronner.
— Tu voudrais bien que je te vole aussi, c’est ça ?
Elle me lécha la joue. OK, elle pouvait rester. Juste un peu. Je me demandais combien de temps il faudrait à son maître pour s’apercevoir que je l’avais kidnappée.
De ma cachette, j’aperçus un rai de lumière. Ou plutôt deux ? Des gardiens étaient en train d’inspecter la pelouse. Ils avaient fait vite… Aurais-je activé une alarme sans m’en rendre compte ? Avaient-ils remarqué la caméra hors service ?
La chatte vrombissait comme un ventilateur. J’aurais tellement voulu qu’elle arrête de faire ce raffut, mais comment le lui faire comprendre ?
Je déverrouillai mon bracelet météore. Au bruit de leurs pas, je devinais qu’ils venaient dans ma direction. Avais-je la moindre chance de jaillir de ma planque assez vite pour les surprendre tous les deux ?
Merde.
— Naaaaalaaaa…, cria l’un des gardiens avant de faire claquer sa langue.
Je reconnus le son d’une boîte de croquettes qu’on remue.
— Où tu te caches, espèce de débile ?
Merde de merde.
Je tentai de faire déguerpir ladite Nala, mais elle sautillait désormais sur la valise en ronronnant de plus belle. Et elle se mit à miauler.
C’est alors que je me souvins d’autre chose au sujet des siamois. Aucune race de chat n’est plus bruyante.
— Je l’ai entendue, dit l’autre homme. Comment a- t-elle réussi à sortir ?
Son collègue ricana.
— Aucune idée. Ce crétin de chat cherche tout le temps à s’enfuir. On devrait l’enfermer dans un placard jusqu’au retour du boss.
J’implorais silencieusement Nala de se taire. Pourquoi ne s’était-elle pas contentée de fuir après avoir sauté par la fenêtre ? Elle serait déjà loin. J’étais tourmentée à l’idée de la laisser paniquer dans un placard pendant des jours, voire des semaines. Si elle cessait ce vacarme, j’étais déterminée à l’embarquer. Je me foutais de ce que Maman en penserait.
Mais elle ne s’arrêtait pas du tout.
Et les autres s’approchaient.
Désolée, Nala. Je dépliai le bras pour attraper le pointeur laser dans ma poche arrière. Quand le petit point rouge apparut sur la valise, les yeux de la chatte se dilatèrent aussitôt, et son corps se raidit. Réflexes félins : activés. Alors, avec un sentiment de culpabilité auquel je ne m’attendais pas, je dirigeai le laser sur le mur du manoir. Nala se précipita à la poursuite de ce confetti lumineux, s’offrant à la vue de ses poursuivants.
— Je la tiens !
Les miaulements désespérés de Nala déchirèrent la nuit. Elle ne se laisserait pas prendre sans combattre, mais c’était perdu d’avance.
Les lumières s’éloignèrent. Le silence n’était plus troublé que par le bruit de ma respiration.
Je m’en voulais d’avoir fait ça à cette chatte. Mais il était temps qu’elle l’apprenne : on ne peut vraiment faire confiance à personne.


Chapitre 2
À la fin d’une mission, les premiers mots qui sortent de la bouche de Maman ne sont jamais : « Tout va bien, Ross ? », mais : « Tu l’as ? »
Quand je roulai hors de ma cachette, j’atterris juste devant les pieds de ma mère. J’avais cru mourir de chaud, et les gaz d’échappement avaient failli m’asphyxier à partir du moment où la tondeuse s’était mise en route, une demi-heure plus tôt. Mais ça n’avait pas d’importance. Tout allait bien. Tant que j’étais en vie et avec elle, tout allait bien. La seule chose qui comptait, c’était que nous avions atteint notre objectif.
— Qui a encore été exemplaire ? me félicita Maman en ouvrant la valise pour vérifier son contenu.
Dans son costume de jardinière, elle était méconnaissable. À mille lieues de son style habituel de dure à cuire des îles.
Elle attrapa le bracelet rivière pour le glisser à son poignet. Elle soupira en regardant les pierres précieuses scintiller dans la lumière du soleil levant. Les diamants lui allaient comme un gant, c’était indéniable. Ma mère était d’une beauté voluptueuse. De longues boucles et des faux cils choisis avec goût. Des hanches larges et une taille fine qu’elle adorait mettre en valeur. Tout le contraire de mon physique gracile. Elle avait un look qui claquait ; pas de manteaux de fourrure ni de stilettos, mais chaque fois que nous nous retrouvions avec d’autres personnes et qu’elle n’était pas trop tendue, elle attirait tous les regards.
D’où sa passion pour les diamants. Elle aimait tout ce qui pouvait la rendre encore plus étincelante.
Maman déposa un baiser rapide sur mon front. Elle sentait l’herbe coupée et l’essence, et je ne voulais même pas savoir quelle odeur je dégageais moi-même.
— Exemplaire comme ma maman, répondis-je pour lui faire plaisir.
Je bondis sur le siège de la tondeuse en lui laissant un peu de place. Avec un grand sourire, sans doute plus dû à mon compliment qu’à la réussite de ma mission, elle tira sur une manette. Nous filâmes droit vers la sortie du domaine, où nous attendait une Jeep remplie de bouteilles d’eau et équipée d’un air conditionné si froid que j’en aurais pleuré de gratitude.
Je pressai la tête contre la grille de ventilation.
— La prochaine fois, on pourrait choisir un coin plus frais, lança Maman, qui m’avait vue savourer le souffle glacé. Pourquoi pas le sud de l’Argentine ? Ou les Alpes, hein ?
— On vient à peine de finir un job. Et puis tu oublies les Boschert.
À en croire les rumeurs, nos concurrents n’avaient pas apprécié nos dernières excursions au Danemark et en Italie ; nous avions menacé leur monopole autodéclaré sur le marché européen du cambriolage haut de gamme. Dans l’univers des empires criminels familiaux, il ne pouvait y avoir qu’un seul chef, ou du moins un par continent.
Après avoir trouvé le courage de me redresser, j’attrapai un chargeur pour brancher mon téléphone. Maman n’était pas contente, je le savais. Nous étions en train de discuter, alors j’étais censée lui accorder toute mon attention.
— Heureusement, on a plus de chances de se faire arrêter pour un vol de bijoux en plastique que de se soucier de l’avis des Boschert, lâcha-t-elle en haussant un sourcil parfaitement épilé.
Je lui concédai le hochement de tête approbateur qu’elle espérait.
Une idée me traversa soudain l’esprit.
— Cela dit… si tu veux travailler plus souvent en Europe, ce serait bien d’envoyer quelqu’un là-bas pour se créer un réseau. Et si j’allais y étudier incognito ? Ça pourrait être une occasion…
Je retins mon souffle. J’aurais sans doute pu trouver un moyen plus subtil de remettre le sujet de mon départ sur le tapis. Au cours de ma vie, j’avais visité beaucoup d’endroits, mais jamais sans Maman ou Tatie. Quand j’avais eu dix-sept ans, quelques mois plus tôt, et que j’avais décroché mon diplôme en même temps que les autres lycéens des Bahamas, j’avais cru que ma mère se montrerait un peu plus… Bref.
— Mmmh… Ou pas.
Elle ne quittait pas des yeux la route déserte et les hautes herbes qui s’étendaient devant nous. J’attendais la suite. Une justification, par exemple. Mais elle se contenta d’ajouter :
— Quand on sera rentrées, on va se prélasser devant des séries débiles pendant toute une semaine, hein, ma belle ?
Je lui adressai un sourire forcé.
— Trop cool.
Visiblement satisfaite, elle lança une playlist sur son smartphone et elle monta le son. L’écran de mon téléphone s’alluma. Un nouvel e-mail. De l’un des stages d’été.
Je tournai l’appareil pour pouvoir le lire discrètement.
Chère Rosalyn,
Merci d’avoir postulé à notre stage de gymnastique de haut niveau. Nous avons le plaisir de vous inviter à rejoindre notre seconde session (du 1er au 28 juillet). S’il est encore temps, sachez qu’il reste également une place pour la première session (du 2 au 29 juin). Notre stage est réputé dans tout le pays, et nous nous réjouissons d’attirer chaque été plusieurs dizaines de jeunes athlètes talentueux, tous enthousiastes à l’idée de rencontrer leurs pairs. Nous espérons que vous ferez le choix de vivre cette expérience unique en notre compagnie.

Une pièce jointe comportait une liste de logements et de contacts. J’avais de plus en plus de mal à masquer mon excitation. J’avais réussi à les duper avec mes relevés de notes bidon et mes résultats brillants dans des compétitions imaginaires. Si je le voulais vraiment, je pourrais être là-bas dans… une semaine. On était le 26 mai.
Nala aurait dû échapper à ses geôliers quand elle en avait eu l’occasion. Maintenant, c’était trop tard pour elle. Je n’avais pas l’intention de faire la même erreur.
Je répondis : Comptez sur moi !
Maman rappait sur la musique qui jaillissait des enceintes en se frottant à mon épaule pour m’encourager à l’accompagner. Comme toujours, je grimaçai et fis mine de protester avant de l’imiter. Quand elle improvisa une rime sur les glaçons qu’elle portait au poignet tout en agitant son nouveau bracelet, j’éclatai de rire. En apparence, rien n’avait changé. L’euphorie habituelle après une mission réussie. Notre éternelle complicité. Mais il allait bien falloir que la situation évolue un jour ou l’autre. J’avais l’impression d’avoir fait bifurquer ma vie sous son nez, sans même qu’elle s’en rende compte.
Je jetai un œil à ma boîte de réception. Où était passé le message que j’avais reçu avant le texto de Maman ? Bizarre. Ou alors, il n’était pas arrivé sur mon adresse perso…
La black box. La messagerie secrète dont se servait notre famille pour communiquer avec nos employeurs. Uniquement accessible par le darknet, elle était cent pour cent impiratable et intraçable (ainsi que me l’avait expliqué Maman le jour de mes huit ans). Il fallait un mot de passe rien que pour lui envoyer un e-mail. Je n’avais encore jamais reçu de notifications de la black box. En théorie, c’était impossible.
Je saisis les cinq mots de passe permettant d’ouvrir la messagerie.
L’e-mail était bien là. Personne ne l’avait lu. Maman n’avait pas dû prendre le temps de consulter la black box.
J’avais la gorge nouée. Quelqu’un se serait servi de notre messagerie secrète pour m’écrire personnellement ?
Chère Rosalyn Quest,
Félicitations ! vous avez suscité notre intérêt. Vous êtes invitée à participer à la prochaine édition du Trophée.
La compétition aura lieu dans une semaine et se déroulera sur une quinzaine de jours. Pour en savoir plus, merci de nous contacter.
Les Organisateurs



Chapitre 3
Le Trophée. Une compétition. Maintenant que nous étions rentrées aux Bahamas, j’aurais dû être obsédée par le stage de gym. Pourtant, les mots de l’invitation ricochaient contre les parois de mon crâne comme des dés dans un gobelet de Yahtzee.
Du moins, c’était l’idée que je m’en faisais : je n’avais jamais joué au Yahtzee. Les soirées jeux de société avaient perdu tout leur charme depuis que Maman trichait systématiquement.
Impossible de me concentrer sur mes exercices. Voilà plus d’une heure que j’étais dans la salle d’entraînement, à essayer de me détendre. J’avais pour ambition de passer en un seul bond d’un plot de trente centimètres carrés à son jumeau situé deux mètres plus loin. Un mois plus tôt, j’avais battu mon record : un mètre quatre-vingt-dix. À la suite de quoi Maman m’avait révélé que, à mon âge, elle réussissait des sauts de deux mètres trente.
Je pliai les genoux, prête à retenter ma chance. À peine mes pieds avaient-ils décollé que je sus que j’étais mal partie. Impulsion trop faible. Mon talon ripa contre le rebord du plot et la gravité me vainquit avant que j’aie le temps de me rétablir. Je m’écrasai sur le tapis de sol.
Je soufflai un bon coup, ce qui fit voltiger l’une de mes tresses. Une ombre s’étendit sur moi. Tatie Jaya me dévisageait, les mains posées sur ses larges hanches. C’était le portrait craché de ma mère. Il m’aurait suffi de plisser les yeux pour voir Maman froncer les sourcils en pinçant ses lèvres made in Quest.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? (Elle ne m’aida pas à me relever. Aucun Quest ne ferait une chose pareille.) Ça doit être à cause de ces chaussures ridicules. Elles te font trébucher.
Je jetai un œil à mes baskets du jour, des Converse customisées : elles étaient ornées de centaines de minuscules feuilles d’or brodées sur la toile, peintes sur les rebords en caoutchouc ou découpées dans la semelle. Des lacets dorés étincelants parachevaient le tout. De vrais bijoux. Tatie n’avait aucun goût.
— C’est vexant, Tatie. Et puis tu m’imagines vraiment choisir des habits inadaptés ?
À l’entendre, on aurait dit que je collectionnais les talons aiguilles et les bottines à semelle compensée. Mes Chuck personnalisées étaient parfaites pour mes séances d’entraînement.
— Alors comment expliques-tu cette chute ? Allez, raconte tout à ta Tatie.
Elle feignait de se forcer à m’interroger puis mettait un point d’honneur à ne pas avoir l’air intéressée. Pourtant, elle répondait toujours présent lorsque j’avais besoin d’elle, et elle maîtrisait assez bien le Rosalyn pour comprendre qu’un texto du type : Comment ça va ? [image: yeux] signifiait en fait que je voulais lui confier quelque chose d’important. Il faut dire que notre maison se trouvait sur une île si rurale que les épiciers y vendaient leur marchandise dans leur salon. On pouvait rester assis sur une piste toute la journée et voir passer plus de sangliers que de voitures. Hormis ma mère, il y avait peu de monde avec qui discuter. Quand notre jet privé avait atterri, Tatie nous attendait sur le tarmac avec impatience.
— Est-ce que tu as déjà entendu parler du Trophée ?
Tatie se crispa, comme quelqu’un qui se prépare à recevoir un coup de poing dans le ventre.
Elle en avait entendu parler.
Je m’assis par terre, le menton appuyé dans le creux de mes mains.
— L’Organisation t’a envoyé une invitation ?
— Il y a une semaine. Comment sais-tu qu’il s’agit d’une organisation ? Tu connais ces gens ?
— Qu’est-ce que tu as fait ? Tu leur as répondu ? insista Tatie en ignorant mes questions.
Je plissai le nez.
— Je ne suis pas idiote au point de répondre à un message aussi louche, surtout que je l’ai trouvé dans la black box. Je l’ai effacé juste après l’avoir lu.
Elle se détendit. Pas de coup de poing dans l’estomac pour cette fois.
— Parfait.
— À mon tour. Tu vas me dire ce que c’est, cette histoire d’Organisation ? Pourquoi tu es au courant et pas moi ?
J’effectuai un saut carpé pour me mettre debout. Tatie, tout comme Maman, faisait à peu près la même taille que moi, alors je pouvais la regarder droit dans les yeux. Quelques secondes plus tôt, j’étais simplement curieuse d’en savoir plus ; désormais, j’étais à cran. Dans cette famille, nous n’étions pas censés avoir de secrets.
Tatie prolongea le suspense en secouant la tête.
— C’est juste une bande de riches crétins qui organise le Trophée chaque année pour satisfaire leur complexe du pouvoir. Je ne sais rien de plus.
Elle ne savait rien de plus. Est-ce que ça signifiait que Maman était mieux renseignée ?
Vu sa façon d’éviter mon regard, je soupçonnais Tatie d’avoir pris soin de ne jamais évoquer ce sujet devant moi. J’allais avoir bien du mal à lui tirer les vers du nez. Je tentai une autre approche.
— Et le Trophée, c’est… ?
L’espace d’un instant, je crus qu’elle allait vraiment refuser de m’en parler.
— Une compétition. Un concours entre voleurs. Une sorte de… télé-réalité clandestine, m’expliqua-t-elle en repoussant ses tresses derrière ses épaules.
Elle sortit une paire de menottes d’une boîte remplie de différents cadenas.
— C’est l’idée de me voir participer à un jeu télé organisé par une société secrète ultra-élitiste qui t’a mise dans cet état ?
— J’ai dit que c’était une sorte de jeu télé, pas un « Questions pour un champion » spécial braquages. (Elle tira une épingle à cheveux de ses tresses et s’en servit pour trifouiller la serrure des menottes.) D’après ce que je sais, les participants finissent toujours en sang. Quand ils finissent vivants.
Les menottes s’ouvrirent. Elle désigna mes mains du doigt. Je les lui tendis sans réfléchir ; elle referma l’un des bracelets métalliques autour de mon poignet.
— Mais alors, qu’est-ce qui pousse les candidats à se lancer ? Il y a un paquet de fric en jeu ?
Les voleurs ne sont motivés que par l’argent.
— Mieux que ça.
Tatie me fit me retourner, puis elle verrouilla la seconde menotte, me bloquant les mains derrière le dos. D’instinct, je sautai par-dessus la chaîne avant de sortir une épingle de mes cheveux. Mes tresses en contenaient assez pour construire un petit château.
— On dit que le vainqueur… peut faire un vœu.
Je levai la tête.
— Un vœu ? Du genre : Oh ! une étoile filante, ferme les yeux ?
— Le coup des étoiles filantes, c’est du pipeau. Seul l’argent permet de réaliser ses rêves. (Elle claqua des doigts juste devant mon nez.) Reste concentrée.
Ah oui. Les menottes. Je glissai la pointe de mon épingle dans la serrure pour m’attaquer au mécanisme d’ouverture.
Tatie fronça les sourcils.
— Tu aurais pu te passer de l’épingle, ça aurait été plus rapide…
— Je ne te laisserai pas me briser les pouces, Tatie.
La première menotte s’ouvrit ; aucune luxation n’était nécessaire. Ça faisait des années qu’elle cherchait à me convaincre d’apprendre à me déboîter les pouces. Je ne tenais franchement pas à aller si loin.
— Après quelques essais, on ne sent plus rien, insista Tatie.
Je libérai mon second poignet et laissai tomber les menottes sur la table. Elle me dévisagea.
— Tu n’as pas parlé de l’invitation à ta mère, n’est-ce pas ?
Je m’efforçai d’ignorer le « pourquoi ? » sous-entendu en remettant les plots en place pour tenter un nouveau saut.
— Elle est occupée, tu sais, répondis-je. Avec la prochaine mission, tout ça.
Et moi, j’ai prévu de me faire la malle dans quelques jours… Même si ce concours m’intriguait, je n’avais pas l’intention de me laisser distraire par cette histoire ni par les plans tordus dans lesquels Maman pourrait vouloir m’entraîner. Un jeu télé underground n’allait pas m’aider à me faire des amis, surtout s’il impliquait une bande d’escrocs sans scrupule.
— Mmh-mmh.
Je comprenais aussi bien le Tatie qu’elle maîtrisait le Rosalyn. Traduction : « Essaie encore. »
Je poussai un soupir et, au lieu de bondir sur l’autre plot, je m’assis. La salle d’entraînement débordait de matériel. Des coffres, des cibles, des mannequins pour répéter des clés de bras et des étranglements, des caisses remplies de cordes avec différents nœuds à défaire. Cette pièce n’était pas le seul témoin des activités auxquelles s’adonnait ma famille. La maison était pleine de souvenirs des missions effectuées par les Quest sur tous les continents au cours des dernières décennies. Je connaissais l’histoire de chacun d’entre eux depuis mes cinq ans. Grand-père avait fauché ce livre dans la bibliothèque du Congrès américain. Cette nature morte ? Elle avait été bien à l’abri dans les réserves du Louvre jusqu’à ce que ma grand-tante Sara soit passée par là. Les pièces dans le bol qui nous servait de vide-poche ? Tatie les avait trouvées dans la veste du directeur de cabinet du président de l’Ouganda. La maison regorge d’objets précieux, la plupart datant de l’époque où le reste de la famille vivait avec nous. C’était avant la tristement célèbre brouille dont j’ignorais encore la raison. Je savais juste que même mes grands-parents ne voulaient plus avoir aucun contact avec ma mère, à part pour s’assurer que leurs missions respectives ne les amèneraient pas à se croiser. Ces souvenirs étaient en quelque sorte cachés bien en évidence, même si personne n’avait jamais l’occasion d’entrer chez nous.
J’habitais dans une espèce de paradis des voleurs. Impossible d’oublier le but de mon existence. Le travail, la famille, rien d’autre ne devait compter.
Chaque semaine, Maman installait de nouveaux cadenas sur le frigo et les placards de la cuisine. Quand les clés de voiture disparaissaient, il fallait se débrouiller autrement pour la faire démarrer. Sans parler de toutes ces fois où ma mère changeait les mots de passe de mes appareils, ce qui m’obligeait à subtiliser les codes qu’elle gardait dans sa poche. Subir une seule journée sur cette île sans téléphone ni ordinateur était un avant-goût de l’enfer. Maman m’assurait que notre famille vivait de cette façon pour être libre. Sans attaches. Pour le fun. J’avoue que les jobs l’étaient parfois. Mais le reste du temps…
Je ne me sentais pas capable de passer un an de plus ainsi, totalement isolée. Contacter d’autres voleurs était hors de question. Je n’avais que deux options : moisir sur mon île ou tout abandonner pour me faire des amis normaux. J’étais prête à renoncer à l’excitation de nos cambriolages hebdomadaires pour vivre ça.
La question de Tatie flottait toujours à travers la pièce : « Pourquoi n’en as-tu pas parlé à ta mère ? »
Je haussai les épaules en tripotant la pointe d’une de mes tresses.
— Et si je décidais d’arrêter les cambriolages pendant un moment ?
— Tu as quelque chose de précis en tête ?
Elle avait parlé à voix basse. Sans doute s’imaginait-elle qu’en trouvant le bon ton et le volume adéquat elle pourrait me forcer à dire la vérité.
Je croisai les bras. Sa technique avait beau être flagrante, elle n’en restait pas moins efficace. C’était peut-être parce qu’elle était plus jeune que Maman, quoi qu’il en soit Tatie était moins intimidante. Et si je lui parlais de mes projets d’évasion ? Je pourrais tenter de lui faire croire que je voulais apprendre des choses importantes pour nos futures missions. Histoire de ne pas trop donner l’impression que j’étais prête à délaisser la famille affectueuse et intrépide à laquelle j’avais la chance d’appartenir. Elle pourrait m’aider à aborder le sujet avec Maman.
Je fus interrompue dans mes pensées par un claquement de sandales sur le sol du couloir. Ne jamais l’oublier : Maman avait des oreilles partout. Du moins, tant que nous étions sous le même toit. Je bredouillai la première réponse qui me passa par la tête :
— Avec la famille que j’ai, je n’ai besoin de rien. Qu’est-ce que je deviendrais, sans vous ?
— Tu mourrais d’ennui ? Tu serais pauvre ? Tu ne vivrais pas une vie de rêve sur l’une des plus belles îles du monde ?
Maman venait de faire son apparition. Elle avait un look « Caraïbes » des plus chics, avec son jean taille haute et son top rouge vif aux épaules dénudées. Elle continua à tapoter sur son téléphone quelques secondes avant de nous accorder toute son attention.
— De quoi parlez-vous, mes bébés ? Des cauchemars que vous avez faits cette nuit ?
Je retins mon souffle. Tatie n’avait pas l’air sur le point d’évoquer mon invitation au Trophée. D’après ses mains, qu’elle avait posées sur ses hanches, et le regard perçant qu’elle lançait à Maman, elle avait tout autre chose en tête.
— Arrête de m’appeler comme ça ! Tu n’as qu’une seule fille, et ce n’est pas moi.
— Oooh ! fit Maman. Ma petite chérie nous fait une grosse colère, gloussa-t-elle en pinçant la joue de Tatie, qui la repoussa aussitôt.
D’après ce qu’on m’a dit, lorsqu’elles étaient enfants, Maman traitait Tatie comme sa poupée. Quand elles avaient respectivement cinq et douze ans, elle avait réussi à la convaincre pendant un mois entier qu’elle n’était pas une vraie fillette, mais un simple poupon. Vingt-sept ans plus tard, Maman l’asticotait toujours.
Les dents serrées, Tatie se rua hors de la pièce.
— Tu ne devrais pas faire ça, grondai-je. Ça ne la fait pas rire, tu sais.
Maman pouffa, puis elle retira une saleté coincée sous son ongle.
— Tu n’as pas de sœur. Tu ne peux pas comprendre.
Aïe. Pas d’amis, pas de père, et pas de sœur. Elle était responsable d’au moins deux de ces manques.
Je dus réprimer la culpabilité qui m’assaillit à cette pensée. Je ne pouvais pas en vouloir à Maman, pour mon père. Comme elle n’avait jamais été intéressée par les relations sentimentales (c’était tout ce que j’avais pu apprendre concernant sa sexualité), elle était passée par une banque de sperme. Elle aurait pu choisir n’importe quel donneur, mais il avait fallu qu’elle en sélectionne un qui allait mourir quelques semaines après avoir livré son premier… échantillon. Quelqu’un que je n’allais jamais avoir l’occasion de traquer, et qui n’avait pu donner naissance à aucun autre enfant. Maman m’avait juré qu’elle en était déjà à son troisième trimestre de grossesse quand elle avait appris son décès, et je savais qu’elle ne me mentirait jamais sur le sujet. Malgré tout, c’était l’une des choses que je conservais dans un coin de mon cerveau pour pouvoir lui en vouloir en cas de besoin.
Maman jeta un coup d’œil au plot derrière moi.
— Deux mètres ?
— Presque, prétendis-je en me tortillant.
Elle hocha la tête et s’approcha de moi. Nous avions beau faire la même taille, elle se sentait toujours plus grande. Assez grande pour me faire l’un de ces câlins de maman ourse auxquels j’avais droit depuis l’enfance. Elle dégageait un parfum de crème à la noix de coco. Pendant un court instant, j’eus l’impression de redevenir une petite fille : son odeur et sa façon de glisser l’une de mes tresses derrière mon oreille avaient le don de me relaxer. Je me sentais en confiance. C’était Maman. Si je voulais quelque chose, j’aurais dû pouvoir tout simplement… le lui demander, pas vrai ?
J’avais la bouche sèche, mais je me lançai.
— Tu savais que… l’université de Louisiane proposait l’un des meilleurs cursus de gym des États-Unis ? Je suis prête à parier que leurs élèves font des sauts comme ça les doigts dans le nez.
Maman se tendit. Puis, lentement, elle se dégagea.
Son tendre regard de Maman-qui-t’aime s’était évanoui.
J’aurais mieux fait de me taire.
— Sérieusement, Rossie ? grogna-t-elle, sans chercher à cacher son exaspération.
— Je ne vois pas le problème ! insistai-je. J’ai dix-sept ans. Les autres jeunes de l’île vont bientôt aller à la fac.
— Qu’est-ce que tu en sais ?
— Tu as raison, je n’en sais rien, je ne connais personne !
Ces phrases qu’on m’avait serinées pendant des années tournaient en boucle dans ma tête. Non, tu ne peux pas aller voir tes voisins. Non, tu ne peux pas aller au lycée d’Andros. On ne peut faire confiance à personne.
J’avais compris, bien sûr. Révéler quel genre de business pratiquait ma mère ou même se contenter de fréquenter des habitants de l’île n’était pas l’idée du siècle, et j’avais appris bien longtemps auparavant à ne jamais, au grand jamais, me fier à n’importe lequel de nos homologues. Pourtant… si je partais loin d’ici, si je me faisais passer pour un agneau de plus au sein du vaste troupeau, si je restais toujours sur mes gardes, y aurait-il vraiment un risque à… rencontrer d’autres gens ?
— Tu connais plein de monde, protesta Maman. Jaya, moi, et tu peux appeler Grand-père et Grand-mère quand ça te chante. Pareil pour ma tante Sara.
Croyait-elle réellement que c’était suffisant ? Surtout que, dans cette liste, j’étais la seule à avoir moins de trente ans. J’enroulai mes bras autour de mon corps.
— Ça ne compte pas. C’est la famille. Ça ne me suffit pas…
J’aurais préféré m’arrêter plus tôt, mais les mots m’avaient échappé. Je risquai un regard vers Maman. La forme de sa bouche traduisait très bien ce qu’elle avait cru comprendre : « Tu ne me suffis pas. »
— Ce n’est pas ce que je voulais…
Elle posa un doigt sur ses lèvres. Je ne terminai pas ma phrase.
— Rosalyn. Ta famille ne te laissera jamais tomber. Ta famille ne te mentira jamais. Il n’y a qu’en ta famille que tu peux avoir confiance. Regarde comment nous gagnons notre vie. Tout le monde convoite quelque chose et, le plus souvent, cette chose appartient à quelqu’un d’autre. Les gens n’hésiteraient pas à se servir de toi pour parvenir à leurs fins. Ceux que tu prendrais pour tes amis, ceux en qui tu croirais pouvoir te fier, ils te transperceraient le cœur et te laisseraient pour morte. Tu es plus intelligente que ça, ma belle. Et si tu ne l’es pas encore, moi je le suis assez pour décider à ta place. Parce que je t’aime. Donc non, tu n’iras nulle part. Pas sans moi. Fin de la discussion.
Inutile de protester. Le verdict avait été rendu, c’était gravé dans le marbre. Pas de seconde chance. Tout le monde se fichait de mes arguments. Je serrais les dents à m’en faire mal. Ma poitrine était en feu. Mais cette colère ne m’était d’aucun secours ; je n’allais pas me mettre à lancer des objets à travers la pièce.
Et si je voulais activer mon plan B, qui s’intitulait « Rien à foutre, de son avis, je vais le faire quand même », alors il fallait que je contrôle mes nerfs. Elle ne devait rien soupçonner.
Nos regards se croisèrent. Elle attendait ma réponse. Quand je me forçai à hocher la tête, elle s’égaya. Elle joignit les mains sous son menton en souriant, comme si ce qu’elle venait de m’imposer était tout à fait anodin.
— Quelle adorable enfant. À part ça, où est le joli sac à dos noir que je t’ai offert ? Celui avec les fermetures Éclair en or ?
Je me figeai. C’était dans ce sac que j’avais fourré mes affaires pour le stage de gym. M’aurait-elle déjà démasquée ?
— Je ne sais pas trop… Pourquoi ?
Elle hésita.
— Tu vas m’en vouloir, mais il faudrait que tu le retrouves. J’ai besoin de toi pour un boulot de dernière minute. On part ce soir.
— Ce soir ? On vient à peine de rentrer !
J’étais soulagée qu’elle n’ait pas mis la main sur mon balluchon, mais ça restait une très mauvaise nouvelle. Cette mission imprévue s’accordait très mal avec mon plan.
— Détends-toi, ma belle, je ne vais pas t’embarquer sur un nouveau continent. Juste sur Paradise Island. Deux jours maximum, un petit aller-retour. Je t’expliquerai tout ça en route, OK ?
Elle s’apprêtait à quitter la pièce, comme si j’avais déjà dit oui.
— Mais, je… (Elle se tourna vers moi.) Et si j’avais quelque chose de prévu ?
Son visage s’assombrit.
— Qu’est-ce qui pourrait passer avant ta famille, Ross ?
Vivre de nouvelles expériences ?
Me faire des amis ?
M’assurer qu’il n’y avait effectivement rien de plus important ?
Aucune de ces réponses ne pouvait faire l’affaire. Elle m’avait déjà donné son point de vue. Je ne devais me préoccuper que d’elle, de ma famille. Le reste ne comptait pas.
Je compris alors pourquoi Tatie s’énervait tant quand Maman l’appelait son « bébé ». Parfois, on aurait dit qu’elle ne disait pas ça pour plaisanter. Elle nous traitait comme ses jouets et ne doutait jamais d’arriver à ses fins.
Pour pouvoir partir, j’allais peut-être devoir inverser les rôles. Une idée était en train de germer dans mon esprit. D’accord, j’étais forcée de participer à ce coup, mais… Et si je disparaissais au beau milieu de la mission ? Est-ce qu’elle s’attendrait à ça ?
Mes lèvres s’étirèrent. Sans me départir de mon sourire éclatant, je me blottis contre elle.
— Pour moi, tu es la seule chose qui compte.
Elle me dévisagea avant de me serrer dans ses bras.
— Adorable. Souviens-toi : dehors, il n’y a rien ni personne qui en vaille la peine. Personne en qui tu peux avoir confiance, en tout cas.


Chapitre 4
— Et voilà le travail.
Je tournai mon iPad vers Maman, qui était assise en face de moi. Elle délaissa le vernis à ongles mis à disposition par le spa de notre hôtel quatre étoiles.
Nous nous trouvions sur Paradise Island, l’île emblématique des Bahamas. Ses immenses récifs coralliens, ses plages de sable fin, ses paillotes de vendeurs de beignets de conque et ses marinas abritant d’élégants yachts fuselés qui avaient coûté plus d’argent que n’en verraient jamais les touristes de l’île en plusieurs vies. Notre cible se trouvait sur le pont inférieur d’un de ces bateaux extravagants, sur lequel notre chambre au dixième étage offrait une vue imprenable.
Maman m’avait chargée de trouver un moyen d’entrer et sortir du yacht sans encombre. Non pas qu’elle eût été incapable d’y parvenir elle-même. Mais elle avait décidé de me confier une partie de nos missions dès l’année de mes quatorze ans. Une façon de mettre mes talents à l’épreuve, sans doute. J’aimais penser qu’elle me considérait comme la meilleure pour ce job. Si quelqu’un était en mesure de se tirer d’une situation délicate, c’était bien la petite Ross à sa maman Quest.
Elle était loin d’imaginer que ce plan en cachait un autre. Je lui présentais le chemin qu’elle allait emprunter pour déguerpir, mais pas celui qui me permettrait de rejoindre seule l’aéroport international de Nassau, où m’attendrait un avion prêt à m’emporter vers ma nouvelle vie.
J’avais bien du mal à masquer ma fierté. Maman m’avait forcée à venir ici pour exploiter ma capacité à trouver des issues discrètes, et c’était précisément ce dont j’allais me servir pour la fuir. Peut-être qu’un jour, quand elle aurait digéré ma fugue, elle pourrait apprécier la subtilité de mon projet.
— Le yacht fait quatre-vingt-quinze mètres de long, expliquai-je. Il comprend quatre ponts et une salle des machines.
— D’après mes infos, il y a cinq passagers à bord, plus les quinze membres d’équipage. Est-ce qu’on part du principe qu’il y en a plutôt le double, ma belle ?
— Ouais, bien sûr.
Comme si je n’avais pas déjà pris ces chiffres en compte dans mes calculs. Une des règles Quest à ne pas oublier : si tu penses savoir combien d’adversaires tu t’apprêtes à affronter, considère qu’ils sont en fait deux fois plus nombreux.
— J’ai trouvé le chemin idéal pour éviter les cabines et les espaces communs, repris-je. Il y a un petit hors-bord attaché à la poupe. On va mouiller notre Zodiac entre cette zone et la proue, côté tribord, là où il n’y a aucun hublot. Ensuite, cette trappe sur le pont supérieur nous conduira à la salle des machines, puis dans la cale. Comme il n’y aura aucun obstacle sur notre route, on devrait pouvoir transférer toute la marchandise en moins d’une demi-heure.
Un plan sans faille. Enfin, presque…
Maman fit la moue.
— Et pour le plan B ? Tu n’as pas trouvé d’alternative en cas de problème ?
Je luttais pour que mon rythme cardiaque ne me trahisse pas. Je glissai un doigt sur l’écran, et deux nouveaux schémas s’affichèrent. J’y avais représenté un parcours bien plus complexe, qui zigzaguait entre les cabines de l’équipage jusqu’à la proue du yacht.
— Il n’y a que cette option, mais elle est très risquée. Le plan A devrait faire l’affaire.
— Tu es sûre de toi ? Aucune autre possibilité ? insista Maman en inspectant les plans en quête d’une sortie qui n’apparaissait nulle part.
Du moins, qui n’apparaissait pas sur ces schémas.
— Je ne me suis encore jamais trompée, Maman.
Elle ne pouvait pas me contredire.
— Parfait, alors, conclut Maman avant de se lever. (Elle me dominait de nouveau de toute sa hauteur.) Départ à l’aube.
#
La mer était d’un noir d’encre.
Foncer droit vers cet horizon étoilé, c’était comme glisser sur une ombre.
Enfin, c’était surtout moi qui fonçais droit vers l’horizon, mais j’avais une mission à accomplir d’abord.
Le yacht était presque invisible ; une silhouette sombre figée sur un fond tout aussi sombre. Tandis que le Zodiac rebondissait sur les vagues, je révisais mon plan. Avec un peu de chance, tous les passagers du bateau dormiraient. Maman transporterait les sacs de toile remplis pendant que je préparerais le chargement suivant. Ce n’était pas notre mission la plus spectaculaire, mais il s’agissait d’un job de dernière minute. Comme le disait toujours Tatie : inutile d’en faire des tonnes chaque fois.
Clairement, c’était du gâteau. Je ne pouvais pas en dire autant de mon petit bonus.
J’étais si impatiente que j’en avais des fourmis dans les mains. Mes baskets ornées de vagues bleues écumantes et aux lacets vert corail battaient la mesure. Je tirai sur mes doigts pour les étirer. Ce qui n’échappa pas à Maman.
— Ne me dis pas que tu es stressée, ma belle, se moqua-t-elle.
Même habillée en noir, les cheveux relevés en un chignon tout simple et à demi cachée par l’obscurité, elle était dix fois plus jolie que je ne le serais jamais.
— C’est de l’excitation, prétendis-je en souriant.
Elle sourit à son tour et me pinça la cuisse.
— Rien n’est plus excitant que la perspective d’une victoire.
Elle ne croyait pas si bien dire.
À une trentaine de mètres de notre cible, Maman coupa le moteur. Nous rejoignîmes alors l’arrière du yacht à la rame, en nous tenant hors de vue des fenêtres, hublots et autres lumières. Il n’y en avait presque aucune. Le bateau était endormi.
Maman se hissa sur le pont supérieur et je l’imitai. Je partis devant, en suivant mon chemin invisible. J’étais sur mes gardes, prête à faire gicler les chaînettes de mon bracelet météore à la moindre alerte. Il régnait un silence presque surnaturel. Le yacht semblait vide, mais je savais qu’il n’en était rien.
Une série de bonds nous suffit pour atteindre les cales. Un minuscule hublot laissait filtrer la lueur de la lune, illuminant des caisses de bois. Maman fit sauter le couvercle de l’une d’entre elles. Elle renfermait des trésors vieux de plusieurs siècles arrachés aux profondeurs de l’océan. Des doublons d’or, des morceaux du gouvernail d’un navire ancestral, des fragments de poterie, de l’argenterie, quelques bracelets et une dague rouillée. Les hôtes qui avaient la malchance de nous accueillir ce soir étaient des collègues d’un genre particulier : des pirates des temps modernes. Ils pillaient les épaves parfois quelques jours seulement après qu’elles avaient été découvertes. Ils se moquaient bien que ces objets précieux soient censés revenir à ceux qui les avaient trouvés, ou à l’État, selon la distance de la côte. C’était un business lucratif, comme le prouvait ce yacht luxueux, et tout aussi illégal que le nôtre.
Malheureusement pour eux, leurs rivaux étaient contrariés de s’être fait devancer sur ce coup. Ils nous avaient chargées de leur dérober ce trésor volé pour le leur livrer. Compte tenu du montant de nos honoraires et des difficultés qu’ils ne manqueraient pas de rencontrer pour revendre ces antiquités, nos commanditaires n’allaient sans doute pas gagner grand-chose ; ils cherchaient surtout à humilier leurs ennemis.
Maman joignit les mains avant de désigner la sortie du doigt. C’était notre code pour dire : « On charge et on décampe. » Je hochai la tête, puis j’entrepris de glisser l’argenterie et les doublons dans l’un de nos sacs de toile. Après m’avoir aidée, Maman mit le sac en bandoulière et elle ressortit. Je m’attaquai au chargement suivant. Grâce à cette méthode, l’opération prendrait deux fois moins de temps et ferait deux fois moins de bruit.
Mon pouls s’accélérait à mesure que les sacs s’enchaînaient. Nous approchions du but. Ma fuite était imminente. J’en avais la chair de poule. Les doigts me picotaient, comme ils le faisaient toujours lorsque je m’apprêtais à voler quelque chose. Or, cette nuit-là, je n’allais pas mettre la main sur un trésor, mais sur mon propre avenir.
En un rien de temps, nous aurions vidé la dernière caisse. Si mes calculs étaient exacts, son contenu devrait rentrer dans trois sacs.
C’était le moment.
Maman réapparut, et pour la énième fois elle attrapa mon sac plein et m’en tendit un vide. Je ne voulais surtout pas éveiller ses soupçons… mais je ne pus m’empêcher de la dévisager. J’étais sur le point de la trahir. Que je revienne une semaine, un jour ou une heure plus tard, ce moment allait faire des dégâts. Ross s’était enfuie. Ross avait abandonné sa famille. Ross ne nous trouvait pas assez bien pour elle. J’allais couper ma vie en deux : il y aurait un avant et un après. Quelle partie me laisserait le meilleur souvenir ?
Maman leva les yeux sur moi ; je détournai le regard. Avait-elle perçu quelque chose ? Pouvait-elle vraiment lire dans mes pensées ? Allait-elle me retenir ?
Mais non. Comme les fois précédentes, elle partit avec le sac sans dire un mot. Elle avait laissé passer sa chance.
Dès qu’elle sortit de mon champ de vision, j’activai la suite de mon plan. Je programmai un e-mail que Maman recevrait un quart d’heure plus tard, quand elle aurait regagné la soute, puis j’éteignis mon téléphone. Le message était simple : Besoin de faire un break. Je reviens dans quelques mois, promis. Un peu lapidaire, mais elle ne m’avait jamais laissé la moindre chance de le lui dire en face.
Je suivis ensuite le chemin que j’avais mémorisé jusqu’à un renfoncement où s’alignaient des étagères de fer et des canots pneumatiques. Au milieu d’une collection de gilets de sauvetage soigneusement empilés, de kits de premiers secours et de rations de survie, je le trouvai, à l’endroit précis évoqué par l’équipage du yacht sur leur forum en ligne. Un radeau gonflable équipé d’un moteur électrique.
Devant moi se dressait une porte étanche, avec un volant de métal en son centre. Elle avait été considérée comme trop étroite pour permettre une évacuation d’urgence par le Comité de la sécurité maritime internationale, et par conséquent effacée de tous les plans officiels. J’attrapai le sac contenant le radeau empaqueté avant de tourner le volant. La porte s’ouvrit en grinçant. Deux mètres plus bas, des vagues sombres léchaient la coque du bateau. Mon rythme cardiaque s’emballa. À partir de cet instant, tout allait s’enchaîner. La batterie du radeau devrait tenir jusqu’au rivage. Cette porte secrète était hors de la vue du Zodiac de Maman. Dix minutes plus tard, lorsqu’elle s’apercevrait de ma disparition, je serais déjà loin, enveloppée dans les ténèbres.
Je jetai le sac dans la mer. Je n’avais plus qu’à le rejoindre.
Alors que j’étais sur le point de plonger, une détonation déchira le silence. Je me figeai. Des bruits de pas précipités résonnèrent sur les ponts. Le long de la coque, des hublots s’illuminèrent. Ces gens s’étaient réveillés, et ils tiraient des coups de feu.
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